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	La science enfante chaque jour des prodiges. Vous avez voulu témoigner une fois de plus de l’impression profonde que le monde, les habitudes de la vie, les lettres à leur tour reçoivent de tant de découvertes accumulées.

	Louis Pasteur

	Discours de réception l’Académie française

	de Louis Pasteur, le 27 avril 1882



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Préface

	 

	 

	 

	Je connaissais, comme beaucoup, le baron Thenard. C’est-à-dire de nom, sans pouvoir préciser grand-chose, à part le fait que c’était un chimiste du XIXe siècle. Or sa vie, comme le souligne le titre du présent ouvrage, est une véritable légende. Et son descendant, François Thenard a su la mettre en valeur.

	Elle rassemble en effet tous les éléments propres à évoquer une histoire merveilleuse.

	D’abord, une naissance modeste dans une famille d’agriculteurs, et l’arrivée à 17 ans, sans ressources, à Paris où il ne connaît personne. Il a dans l’idée de devenir pharmacien, pour un jour exercer dans sa région natale. Ses talents scientifiques et un travail acharné lui valent l’estime de ses confrères et une promotion sociale peu ordinaire.

	Sa vie se transforme alors en un cursus honorum impressionnant. Recherche, Université, mandats politiques, décorations : dans chacun de ces domaines pourtant très différents, il atteint les sommets. Il se voit décerner le titre de baron. Il traverse avec les honneurs tous les régimes politiques, Directoire, Consulat, Empire, Première Restauration, les Cent Jours, Seconde Restauration, monarchie de Juillet, malgré l’envie et la jalousie qui font que souvent être apprécié par un bord entraîne que l’on soit détesté par l’autre… Cela témoigne des qualités scientifiques et humaines du baron.

	Les dernières années du XVIIIe siècle et la première moitié du XIXe voient le triomphe de la chimie, la grande révolution scientifique du moment. La biographie du baron Thenard nous permet de nous immerger dans ce milieu en côtoyant des « savants » comme Vauquelin, Lavoisier, Chaptal, Gay-Lussac, Berthelot, mais aussi Liebig ou Berzelius et bien d’autres, et de nous familiariser avec les équipements et appareils de laboratoire qui leur servaient à percer les mystères de la Nature. 

	L’observation est une qualité majeure du chercheur, comme le rappelle l’anecdote des brandons enflammés que l’on jetait à la Saint-Jean dans les fontaines pour en assainir l’eau, d’où la découverte des propriétés du charbon actif. À la demande de Chaptal, Thenard met au point le « bleu outremer » pour la manufacture de Sèvres. Il découvre l’ozone et l’eau oxygénée, isole le silicium et le bore, et fait bien d’autres découvertes.

	Mais cet ouvrage est bien plus large. Il détaille les hommages rendus à ce grand chimiste depuis 170 ans : statues, rues, places, écoles, inaugurations, discours, timbres-poste, la villa Thenard à côté de celle du botaniste Gustave Thuret sur le cap d’Antibes. Cette analyse du regard porté sur un grand homme par les générations qui le suivent est tout à fait originale. Nous faisons également connaissance avec les descendants du baron : son fils Paul, également chimiste de renom, très intéressé par la chimie agricole – composition des fumiers, fixation de l’azote, engrais, lutte contre le phylloxera – et son petit-fils.

	Enfin, tout responsable universitaire devrait garder à l’esprit deux phrases du grand homme :

	
	
– « Les hommes de science sont rarement riches et font rarement fortune », constat désabusé qui reste malheureusement d’actualité, alors que l’on a tant besoin de grands scientifiques pour faire face aux défis présents ;


	
– « Votre voix ne vous appartient pas, elle appartient au plus méritant », belle leçon d’éthique donnée lors de l’élection à une importante position scientifique, mais généralisable à de nombreux domaines.




	 

	Paul Vialle,

	Commandeur de la Légion d’honneur,

	Directeur général de l’enseignement et de la recherche

	au ministère de l’Agriculture (1986-1989),

	Président de l’Académie d’agriculture de France (2016),
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Prologue

	 

	 

	 

	Cela fait longtemps que j’y pensais. J’ai longtemps réfléchi à ce que pouvait rendre le récit de la vie de Louis-Jacques Thenard, savant chimiste, ce ne sera ni des souvenirs ni des mémoires.

	Parler de soi ne va pas de soi, mais pour parler de son ancêtre, c’est choisir un rôle. La vie de Thenard réserve bien des surprises. Je dois lui donner la clef qui va vers le récit de sa vie. Ce savant, personnage illustre, important et central, éveille toutes les curiosités du lecteur.

	La vie de Louis-Jacques Thenard, né à La Louptière (Aube), a marqué son passage dans la lumière. Il exprimait ses idées, ses découvertes, ses rencontres qui lui étaient chères, en même temps qu’un principe de vie. Ce grand homme de génie savait s’entourer, étape par étape, de scientifiques. Dans sa vie d’homme de science et d’homme de famille, il passa sa vie dans les laboratoires pour la recherche.

	Il fut professeur au Collège de France (1804), à la Sorbonne (1809), à l’École polytechnique (1810), au Comité consultatif des Arts et Manufactures (1813), à l’Académie de médecine (1820), doyen de l’Académie des sciences (1821). Il est élu député de l’Yonne en 1827 et promu officier de la Légion d’honneur en 1828. Pair de France en 1832. Il découvrit entre autres, le bleu de la porcelaine de Sèvres, l’eau oxygénée, le bore, tandis que son fils, Paul Thenard étudiait les maladies de la vigne et proposa d’employer le sulfure de carbone pour combattre le phylloxera. En 1855, il collaborait avec son père.

	Louis-Jacques Thenard a une singulière autorité pour décider d’une question litigieuse. C’est un bienfaiteur. Le passé en est le témoin. Ses amis avec qui il a œuvré, tels que Berthollet, Biot, Chaptal, Conté, Dupuytren, Gay-Lussac, Liebig, Monge, Napoléon, Vauquelin… ont tous été richement doués de dons de l’intelligence qu’ils ont su développer, transmettre par de grandes séries de découvertes. Ce fut la révolution de la science. Ils ont tous voulu éclairer le monde avec une lumière nouvelle.

	Toutes les connaissances, le savoir scientifique, ont été diffusées par l’enseignement qui est encore aujourd’hui à la portée de tous, mis en application, avec une vision adaptée, parfois inédite. Ses œuvres furent un total rayonnement. C’est Louis-Jacques Thenard, avec d’éminents savants, qui ont façonné les siècles et la pensée moderne pour le bien de l’humanité.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Introduction

	 

	 

	 

	François-Auguste de Chateaubriand avait 9 ans lorsque Louis-Jacques Thenard naissait le 4 mai 1777, aux confins de l’Île-de-France et de la Champagne, en la paroisse de La Louptière, alors bailliage de Sens, aujourd’hui commune de l’Aube. Thenard est baptisé le 6 mai 1777 à La Louptière, décédé le 21 juin 1857 à Paris en son domicile au n° 6 de la place Saint-Sulpice, à l’âge de 80 ans. Il est inhumé à La Chapelle de La Ferté-sur-Grosne à Saint-Ambreuil (Saône-et-Loire). Il est le second fils d’Étienne Amable Thenard, né le 9 mai 1738, à la Louptière (Aube), baptisé le 9 mai 1738 à La Louptière, décédé le 25 septembre 1809 à La Louptière à l’âge de 71 ans. Procureur fiscal et laboureur, maire de Courceaux en l’An VII. Marié le 27 novembre 1771 à Grange le Bocage (Yonne) à Cécile Savourat, née le 27 juillet 1742 à Fleurigny (Yonne), baptisée le 27 juillet 1742 à Fleurigny, décédée le 10 janvier 1813 à Courceaux (Yonne), à l’âge de 70 ans, fermier de la famille de Montessus et qui, plus tard, se retirèrent à Courceaux, localité limitrophe, dans l’Yonne. Thenard appartient à cette génération de savants nés au cours du demi-siècle précédant la Révolution française et grâce auxquels la chimie, dont Lavoisier (1843-1794) venait jeter les bases positives, devait aller de découverte en découverte pendant la première moitié du XIXe siècle.

	La diversité de ses recherches, l’ampleur de son enseignement, l’à-propos de ses applications ouvrirent à cette science et aux industries qui en dérivent, les voies nouvelles dont ses successeurs purent jusqu’à nos jours trier les plus enrichissants développements. Sa vie s’étant déroulée sur une période de l’histoire de France des plus variées dans ses régimes institutionnels, c’est à partir de ceux-ci qu’elle va être schématiquement chronologiquement présentée.   Dates et âges souligneront autant la précoce et brillante intelligence du savant que la densité de ses travaux et la dignité de ses charges, honneurs et titres.

	Au XVIIIe siècle est le siècle de la philosophie et il faut entendre par philosophie l’indépendance de la raison individuelle et l’incrédulité. Le XVIIIe siècle est le siècle de la science et il faut entendre par science, non seulement les mathématiques et les sciences de la nature, mais encore une méthode qui consiste à ne donner d’importance qu’aux faits. Les idées nouvelles triomphent et règnent de 1789 à 1800. Les découvertes nouvelles ont été apportées par des savants qu’on peut appeler des précurseurs. C’est l’intéressante plaquette de M. G. Groley sur le retable espagnol de La Louptière-Thenard qui nous a engagé à visiter cette contrée excentrique, autrement dit, plus proche de Sens que de Nogent-sur-Seine et située à la rencontre de trois départements. Indépendamment de l’intérêt qu’offre la curiosité en question et de la célébrité de deux de ses fils, un poète et un chimiste, un petit problème se posait : comment prononce-t-on ce nom ?

	Il n’existe pas d’ouvrage qui indique la tradition locale en matière de prononciation des noms de lieux : un pareil relevé ne manquerait pourtant pas d’intérêt dans les cas litigieux qu’on ait affaire à Renault (Aube), à Fayl-Billot (Haute-Marne), ou à Hautvillers (Marne). Pour ce qui est de Thenard, nous avions un pressentiment. L’héritier du nom a bien voulu nous confirmer que, malgré l’habitude prise partout, l’accent est de trop, et nous avons lu depuis lors que « cette manière de défigurer son nom était fort désagréable à l’illustre chimiste ». Soit, mais Clemenceau et Domrémy, qui n’en ont pas non plus, se prononcent comme s’ils étaient adornés d’un accent aigu ! Donc, quid de Thenard-sans-accent ? Quid aussi de La Louptière dont les Troyens s’évertuent à articuler chaque consonne ? Comme toujours, la vérité phonétique sort de la bouche des vieillards : là-bas, ils prononcent « Thenard » et « Lou(p)tière ». Libre à chacun de les suivre ou d’imiter les jeunes qui savent l’orthographe !

	 

	Un illustre fils de l’arrondissement de Nogent

	 

	On l’a deviné : ce n’est pas de Jean-Charles de Relongue, seigneur de La Louptière (1727-1784) que nous voulons entretenir le lecteur, car nous ne connaissons pas encore suffisamment ses œuvres. Il semblait plus méritoire d’aborder celles d’un chimiste en se disant, comme le héros d’une spirituelle comédie du siècle dernier : « Je me ferai chloroformer ! » Mais, chemin faisant, nous avons découvert, en Louis-Jacques Thenard, homme de science et fils de paysan, un personnage à la vie attachante. Celle-ci est facile à connaître, grâce à la reconnaissance des contemporains qui l’ont louée par écrit et grâce à la piété filiale d’Arnould Paul Edmond Thenard (1819-1884) qui a rédigé en 1859 une biographie de son père. Cet ouvrage, qui a pu être édité en 1950, grâce aux descendants de cette famille de chimistes célèbres, est la principale source à consulter. Il a été légèrement remanié et accompagné d’une précieuse introduction et de notes par un érudit de la Côte d’Or, M.G. Bouchard.

	Venant après tous les biographes, nous ne pouvions rien apporter de nouveau. On saura nous le pardonner et on trouvera la liste des publications recensées à la fin de cette étude où nous voulons brosser à grands traits le tableau d’une vie illustre.

	Louis-Jacques Thenard naquit le 4 mai 1777 à la Louptière, village, de l’arrondissement de Nogent-sur-Seine dans le département de l’Aube. Il était le second des fils d’Étienne-Amable Thenard et de Cécile Savourat, veuve remariée, cultivateur et fermiers d’un domaine important, sis à La Louptière et lieux circonvoisins, et appartement à cette époque à la famille de Montessus. Sa mère avait eu d’un premier mariage une fille ; elle eut d’Amable Thenard quatre fils et deux filles. Cette ferme existe toujours et se pare même, depuis un siècle, d’une plaque commémorative, mais elle a été transformée, et il est probable, car le corps de bâtiment où le savant vit le jour a disparu après avoir été une « grange aux vaches », selon les actuels propriétaires. Ces petits cultivateurs possédaient quelques biens, mais ils eurent sept enfants à élever en tout. Deux d’entre les garçons furent, par leur mère, destinés à l’étude.

	Âgé de neuf ans à peine, notre personnage fut envoyé, sachant déjà lire et écrire, quitta pour la première fois la maison où il était né, et fut conduit en pension chez le vénérable curé de Villeneuve-l’Archevêque. L’abbé Maget sut discerner ses dons et, grâce à lui, l’enfant fut confié à onze ans au collège de Sens. Il est certain qu’il s’y montra un élève brillant et, même s’il ne fut pas aussi « idolâtré de ses maîtres » que nous le rapporte son fils, on ne saurait trop apprécier la générosité de l’un d’eux, lorsque la Révolution vint interrompre les études de l’enfant, le garda chez lui pour continuer à l’instruire. En présence de contradictions, nous ne pouvons pas déterminer s’il s’agissait d’un M. Bardin ou d’un R.P. Bardin.

	Mais heureusement, M. Bardin, que les élèves appelaient le père Bardin, avait conçu pour son élève un attachement profond. Sous lui, le jeune Thenard avait été dans la même année quarante-cinq fois premier dans quarante-huit compositions ; et la classe était forte. Aussi, au lieu de le renvoyer à ses parents, il le garda chez lui et lui fit achever ses études littéraires.

	Les temps étaient bien changés. Le père de Thenard, dégoûté par les événements, allait quitter la riche ferme de La Louptière où les affaires, de bonnes, pendant le règne des rois, étaient devenues mauvaises sous la Terreur, pour se retirer du bien de famille, au village de Courceaux (Yonne). De plus, l’acquisition d’une ferme dans le voisinage (Le Courtillot) et qui n’était pas encore intégralement payée, le gênait beaucoup. Revenir en arrière ? Ramener Louis-Jacques à la charrue ? Le jeune homme y réussirait-il au moment où personne n’y réussissait ? C’était d’ailleurs sacrifier tant d’années d’études pour une autre direction. Mais l’envoyer à Paris c’était le jeter dans la tourmente, sans même être assuré qu’on pourrait le maintenir dans cette ville. Sous l’empire de sa mère, ce fut cependant le parti que l’on prit (note de Paul Thenard). Et bientôt, en compagnie de deux autres camarades, Poisson, ce n’était pas le grand géomètre. Celui dont il s’agit est retourné au pays, où il a exercé la médecine avec honneur et succès et Pierre-François Chevillot, maître en pharmacie, licencié ès sciences, docteur en médecine, enseigne la chimie dans plusieurs écoles secondaires, et en 1806, fut nommé essayeur à la Monnaie. Il occupa cet emploi durant quarante ans. Louis-Jacques débarquait rue de la Harpe, dans une maison démolie depuis, et qui était située en face de la rue de l’École de médecine.

	Quelle était alors la position de nos trois amis, quels étaient surtout leurs rêves de jeunesse ? Seize sols chacun par jour formaient leur mince budget ; leur chambre était commune, elle était sous les toits ; la fenêtre donnait sur une cour sombre ; les appartements sur la rue étaient occupés par de plus opulents qu’eux : c’étaient le père et la mère Bateau, porteurs d’eau et de charbon. Mais ce père et cette mère Bateau étaient de fort braves gens ; ils prirent bientôt nos jeunes garçons en affection, et moyennant un très modique écot ils firent leur souper et leur ménage.

	Non loin de La Louptière est un village de 800 âmes en 1850, la capitale de la contrée, c’est Traînel. À l’époque dont nous parlons, Traînel n’avait point de pharmacien ; c’était une position à créer ; au besoin, à côté de la pharmacie, un petit magasin d’épicerie, tel était le rêve de Thenard. Son ambition et son affection pour ses parents, dont il se souvenait ainsi, auraient été à la fois satisfaites. Mais une qualité dominante chez lui le sauva. S’il apprenait facilement, il reconnaissait fort bien quand par hasard il ne comprenait pas ; c’est ce qui lui arriva aux cours publics de Vauquelin et de Fourcroy, qu’il suivait avec la plus scrupuleuse exactitude. Après un nombre déjà considérable de leçons, il s’aperçut que malgré les efforts les plus soutenus, les plus persévérants, les faits se suivaient mal dans sa tête, les lois n’étaient pas liées entre elles : en un mot, il vit qu’il ne savait pas et qu’il avait perdu son temps.

	Toujours est-il que Flourens l’appelle en toute simplicité « l’oracle de ces contrées ! ». On comprend le pieux attachement que Thenard devait témoigner toute sa vie à ses premiers maîtres et au berceau de son adolescence. Aux environs de 1830, il arrêtera par un argument du cœur une manifestation d’intolérance anticléricale en s’écriant : « Avez-vous réfléchi que l’illustre Haüy, mon vénérable maître et le vôtre, portait aussi une soutane ? » (Il faisait allusion à l’abbé R.J. Haüy, créateur de la cristallographie). Et, dans son fameux traité scolaire publié à l’âge mûr et où l’Europe entière devait étudier la chimie pendant deux générations, il évoque un souvenir d’enfance qui paraîtrait sans doute incongru de nos jours dans un pareil manuel :

	« Je me rappelle avoir vu dans ma jeunesse les habitants des environs de Sens jeter dans les fontaines pour en assainir les eaux des brandons enflammés des feux de la Saint-Jean ». (À propos des propriétés désinfectantes du charbon), regrettant en passant que M. G. Bouchard, mentionné plus haut, ait tenu à écharper les contemporains dont les opinions étaient moins modérées que celle de son personnage, mais déplorons bien davantage qu’un autre biographe aubois, celui-ci ait voulu, par chauvinisme départemental, dénier à l’ancien bailliage de Sens « le droit de s’approprier » cet illustre fils (Dufour-Bouquot).

	C’est finalement cette dernière solution qui prévalut. Tous les biographes nous racontent l’un après l’autre le départ à pied, au printemps 1794, de l’adolescent avec deux camarades, chacun n’ayant qu’un baluchon et, pour toutes ressources, seize sols à dépenser par jour à Paris. Ils ont souligné le caractère modeste de leurs ambitions : Louis-Jacques, à l’inverse de Coué, le chimiste manqué, rêvait de devenir pharmacien ! Les trois amis s’installèrent dans une même chambre chez un ménage d’Auvergnats du Quartier Latin où ils prenaient aussi leur souper. Paysan déraciné, Louis-Jacques devait, à dix-sept ans, se trouver parfois bien désemparé dans le milieu universitaire. Son fils nous a montré quel handicap pouvait constituer en ce temps-là le langage de notre terroir dans les cercles cultivés de la capitale : « Entendant dans sa première jeunesse toujours parler patois, il en avait gardé l’accent, quelquefois les tournures… ». C’est à force de volonté qu’il allait devenir, selon une formule un peu équivoque, « un glorieux parvenu » (« Les savants illustres »).

	 

	 

	 

	 

	Le savant, le professeur et le politicien malgré lui

	 

	Thenard fut toujours servi d’une admirable mémoire. On s’est plu à évoquer notamment son goût pour les classiques et les longues tirades littéraires qu’il pouvait, dans son extrême vieillesse, déclamer sans le secours d’aucun livre.

	En revanche, il lui arrivait de ne pas bien comprendre les leçons, alors fort abstraites des maîtres de la chimie, Fourcroy et Vauquelin : « les faits se suivaient mal dans sa tête ». Il découvrit vite qu’il fallait manier éprouvettes et appareils. Cette première découverte fut, rapporte son fils, « la plus utile peut-être de toutes celles qu’il ait faites » et il s’en souvint toute sa carrière, en contribuant à réformer l’enseignement pratique des sciences physiques. M. G. Bouchard a eu le mérite de chercher quels établissements d’enseignement, Louis-Jacques Thenard fréquenta les trois ou quatre premières années, les témoignages faisant défaut pour cette période.

	D’après lui, il suivit tout d’abord les cours publics du Muséum où enseignaient les deux chimistes déjà nommés. Ici prend place l’anecdote de son entrée difficile comme préparateur au laboratoire particulier de la fabrique de produits chimiques Fourcroy, Dessères et Vauquelin, rue du Vieux-Colombier. L’étudiant pauvre ambitionnait d’entrer dans un laboratoire où les élèves devaient payer vingt francs par mois. Il offrit de servir de garçon de laboratoire en compensation du prix de la pension. Déjà, le maître sollicité refusait ce qui était évidemment pour lui une mauvaise affaire, mais la curiosité et la bonté féminine devaient faire pencher le destin en sa faveur : les sœurs de Fourcroy entrèrent en disant : tu devrais le garder. Il aiderait dans le laboratoire et surveillerait notre pot-au-feu que tous tes muscadins nous laissent trop bouillir. Cette scène moliéresque nous rappelle opportunément qu’une femme équilibrée sait concilier soucis ménagers et devoirs de l’esprit. C’est la revanche du bonhomme Chrysale invectivant les « femmes savantes » :

	« On ne sait comme va mon pot dont j’ai besoin ». Louis-Jacques Thenard devrait souvent rappeler par la suite « cette première leçon de chimie ». Il suivit ensuite Vauquelin à l’École des Mines, où il lui servit vraisemblablement de préparateur bénévole. Le maître eut tant à se louer des bons services de son assistant qu’il se lia d’amitié avec lui et qu’il l’aida de son mieux à atteindre une position digne de son génie et de son assiduité. Nombreux sont les traits qui prouvent l’un et l’autre. C’est ainsi qu’en 1799, alors qu’il était devenu répétiteur à l’École polytechnique où professait Vauquelin, le citoyen Chaptal, ministre de l’Intérieur, lui manda : Le bleu d’outre-mer nous manque. C’est un produit rare et cher et la manufacture de Sèvres a besoin d’un bleu qui résiste au grand feu. Voici 1 500 francs. Va me découvrir un bleu remplissant les conditions que je t’indique. Mais dit Thenard, je… je n’ai pas de temps à perdre, reprend Chaptal : « Va-t’en et rapporte-moi mon bleu au plus vite ». Quinze jours après, le problème était résolu et ce tour de force, qui fut sa première grande découverte, apparaît comme un symbole de son accès à la gloire la plus radieuse.

	Mais le plus beau est que, pour parfaire cette image d’Épinal. Thenard devait, trente-cinq ans plus tard, encourager puis couronner un de ses élèves pour la découverte d’un nouveau bleu qui, plus pur et meilleur marché, Détrônait sa propre découverte !

	En 1818, lorsque, admirablement servi par un hasard, il découvrit l’eau oxygénée, ce produit nouveau eut un succès si prodigieux que le savant scandinave Berzelius vint à Paris tout exprès pour se documenter sur ce que, sceptique, il appelait « un beau pucelage » !

	La biographie de Louis-Jacques Thenard par son fils Paul est une longue énumération de triomphes et d’actes généreux, seulement interrompue, comme il était naturel de la part d’un chimiste, par des précisions scientifiques oiseuses pour le profane. On peut regretter, avec M.G. Bouchard, qu’un court chapitre seulement soit consacré aux débuts difficiles dont nous avons essayé de donner une idée : « Un biographe autre qu’un fils affectueux et admiratif aurait développé plus amplement la partie militante d’une vie glorieuse… » !

	Certes, mais l’Histoire s’intéresse davantage aux grandes batailles d’un homme de guerre qu’à ses premières armes, moins retentissantes. Les plus grandes victoires de ce serviteur de la science nous semblent être : sa découverte de l’eau oxygénée, ses travaux sur le bore, la possibilité qu’on lui doit de préparer en grand potassium et sodium par réaction purement chimique, les progrès qu’il fit faire à la fabrication de la céruse et à l’épuration des huiles d’éclairage.

	Ceux qui trouvent édifiant qu’un savant meure dans le dénuement seront d’autre part déçus par la vertigineuse ascension sociale de celui-ci. Nous nous réjouissons quant à nous qu’un riche mariage (en 1814, avec Mademoiselle Humblot, petite fille du fameux conté) et sa carrière extrêmement féconde lui aient valu les plus hautes positions à travers plus d’une demi-douzaine de régimes politiques. Comme chancelier de l’Université, l’ancien petit laboureur de La Louptière eut l’honneur de marcher à la tête de tous les corps enseignants.

	Un de ses biographes n’a pas manqué de glisser quelques orties dans une gerbe de fleurs. Ainsi, Thenard, qui fut précepteur d’au moins deux princes, aurait, à l’adresse du premier (le duc d’Angoulême), laissé échapper la fameuse phrase : « Monseigneur, voici deux gaz qui vont avoir l’honneur de se combiner devant Votre Altesse Royale ». Et à l’astucieux commentateur d’ajouter qu’il voyait là une preuve de son caractère candide. Repoussant, pour notre part, au même titre, flagornerie et naïveté, nous nous plairions plutôt à reconnaître ici un trait de malice champenoise, en tout point semblable au ton d’une certaine épître adressée par un fabuliste à un autre dauphin.

	Au reste, si Thenard était adroit, il ne prisait la flatterie chez personne. D’autres anecdotes nous montrent qu’il ne s’offensait pas d’une parole hardie, même de la part d’un de ses élèves, lorsqu’elle était spirituelle. Il avait lui-même eu autrefois le courage de rectifier une erreur échappée à Berthollet et celui-ci, plein de noblesse d’âme, l’avait fait admettre dans sa Société d’Arcueil que lui et Laplace venaient de fonder. Thenard manifesta toujours le plus grand dégoût à l’endroit des intrigues et du favoritisme. Son savant neveu, le docteur Nonat, étant candidat à l’Académie de médecine, il disait à l’un des électeurs : « Je réclame de vous que vous ne suiviez jamais que l’impulsion de votre conscience ; si vous teniez une autre ligne de conduite, je vous aimerais bien moins : votre voix ne vous appartient pas, elle appartient au plus méritant ». Intègre et constant à travers les périodes de trouble et de corruption, ce savant, dont ses admirateurs tinrent à faire un homme politique, semble n’avoir pas particulièrement brillé dans cette carrière. Mais récapitulons les charges et honneurs qui lui échurent (entre autres) : Répétiteur à l’École polytechnique (1799), Professeur au Collège de France (1804), Professeur à la Faculté des sciences de Paris (1809), Professeur à l’École polytechnique (février 1810), Membre de l’Institut (1810), Membre du Comité consultatif des Arts et Manufactures (1814), chevalier de la Légion d’honneur (1814), Doyen de la Faculté des sciences de Paris (1822), Baron de bénéficiaire d’un majorat (1825), Député de l’Yonne, arrondissement de Sens et Joigny (1827), Officier de la Légion d’honneur et chancelier de l’Université (1828), réélu député (1830), Pair de France, Vice-président du Conseil supérieur de l’Instruction publique et Président de la Société d’Encouragement pour l’industrie nationale (1832), Commandeur de la Légion d’honneur (1837), Grand Officier de la Légion d’honneur en 1842 cote : LH/2584/33. N° de notice L2584033, Sénateur (1852)…

	Pourtant, à nos yeux, le tribut le plus précieux qui ait été payé à son incomparable mérite tient en deux mots : THENARDIE, qui est la plante parmi les cinq dont le curcuma et le romarin pour les bienfaits du foie et THENARDITE (noms donnés en son honneur à une plante et à un minéral).

	Resté simple et attaché à ce qu’on a appelé « sa ville natale », il y venait encore, chaque automne, passer quelques jours et ouvrit plus d’une fois sa bourse pour cette humble commune. Un habitant de La Louptière osa, à cette époque, lui demander la permission d’attribuer à l’auberge qu’il tenait l’enseigne « Au grand chimiste ». Il paraît que le grand homme accepta de bon cœur de donner cette caution à un cabaret (sans s’aviser, bien sûr de l’ambiguïté d’un pareil titre en notre siècle de « picrate ») et de « bromure » ! L’auberge subsiste aujourd’hui sous la forme d’une épicerie-buvette et l’inscription de l’enseigne en fer, détrônée par un prosaïque panneau de bois, est restée la même.

	Ayant publié des centaines de mémoires scientifiques, ayant formé, selon sa propre estimation quelque « quarante mille élèves », cet homme étonnant cumula aussi les plus grands chagrins en perdant coup sur coup, au soir de sa vie, les êtres les plus chers. Il mourut le 21 juin 1857, âgé de quatre-vingts ans. Les funérailles eurent lieu en l’église Saint-Sulpice au milieu d’un immense concours. Quant à l’inhumation, c’est à la Ferté, principale résidence de la famille, qu’elle fut faite et non pas à Courceaux comme on l’a écrit.

	 

	Honneurs et avanies posthumes

	 

	Dans ce même quartier où l’adolescent famélique et timide était venu s’instruire, le savant passa la plus grande partie de sa vie fructueuse : Il était juste qu’une rue située en face du Collège de France reçût son nom. Dès le 20 juillet 1861, une statue en pied était élevée à sa mémoire à Sens, en présence du chimiste J-B. Dumas, membre de l’Institut, accompagné de deux ministres et de députation des corps savants. Mais les Aubois qui s’estimaient frustrés ouvrirent une souscription dans leur département : un an plus tard, le 12 octobre 1862, on éleva une image de bronze à la gloire du chimiste sur la place de son village natal. Œuvre du sculpteur nogentais Paul Dubois (1829-1905).

	« C’était un buste creux et plus grand que nature », comme le dit le bon La Fontaine. C’est là le monument que montre une photographie (collection Guyot, photographie Lacoste), prise avant la Guerre par M. Lacoste de Nogent, frère du chercheur troyen.

	Enfin, par décret du 20 novembre 1864, la commune de La Louptière fut autorisée à ajouter à son nom celui du baron Thenard. Par un juste retour des choses, cette localité que ses anciens seigneurs ne semblent pas avoir habitée et dont ils portèrent rarement le nom, malgré l’exemple du poète, devenait célèbre grâce à un roturier anobli. Nos voisins bourguignons, par un procédé semblable, ont lié Saint-Léger au souvenir de Vauban et ceux de l’Île-de-France honorent à Brie le comte Robert de France. C’est une coquetterie de la part de la Champagne que d’être restée fidèle à cette gloire civile, tandis que le nom de Brienne-Napoléon est rapidement tombé en désuétude. Le baptême eut lieu le 21 mai 1865 avec préfet, évêque, notables et villageois, autour de ce que nous appellerons le buste n° 1. En effet, quatre-vingts ans après inauguration, par un sombre jour de 1942, un homme et une femme aux gages d’une nation étrangère qui se pique pourtant d’honorer les chimistes, vinrent, sans crier gare, s’emparer du léger buste. On peut déplorer que les habitants sans méfiance n’aient pas songé à le soustraire à la fonte comme ils ont su le faire dans la région pour une statue que l’occupant devait juger bien plus irritante par son symbole et bien plus avantageuse pour la « récupération » !

	Toujours est-il qu’ils regrettèrent bien leur perte et que cette contrition fut portée à la connaissance des descendants de Louis-Jacques Thenard. Ceux-ci possédaient au château de Talmay, en Côte-d’Or, un buste en marbre dû au ciseau d’un certain Louis Lefebvre et voulurent bien en faire don au village, berceau de leur famille. Le buste n° 2 fut inauguré le 21 août 1955 au cours d’une nouvelle cérémonie où les hautes personnalités religieuses invitées par la municipalité semblent avoir été plus nombreuses que les personnalités civiles. Peut-être a-t-on pensé que la République aime les comptes ronds : on était à deux ans du centenaire de la mort de Thenard.

	Ce centième anniversaire aurait pu être célébré en 1957 avec quelque pompe ; il n’en a rien été. Consolons-nous en songeant que certains Haut-Marnais, voulant fêter cette même année le centenaire du viaduc de Chaumont par l’émission d’un timbre spécial et le cinquantenaire de la mort d’André Theuriet par une cérémonie, n’ont pas mieux réussi. « Les Cahiers haut-marnais », n° 9-50, p.1.

	Mais le plus curieux est ceci : une étonnante malchance a voulu qu’aucun des reporters-photographes présents à la cérémonie de 1955 n’ait photographié « à haut portant » comme il le méritait, le héros de la fête, c’est-à-dire le splendide buste n° 2 !

	Pour comparer l’œuvre nouvelle à celle de caractère très différent dont on nous a permis de reproduire le cliché, les curieux devront, après nous, prendre la route de La Louptière-Thenard, contempler le buste signé Lefebvre et acheter à l’enseigne du « Grand chimiste » une carte postale (buste signé Dubois) qui est elle-même la photo d’une photo, le cliché primitif ayant été brisé par les Allemands lors du pillage de Nogent en 1940. Image combien émouvante d’une œuvre disparue dans un passé récent et contre qui le sort s’est stupidement acharné ! À défaut de ce rapprochement iconographique, voici un portrait littéraire du savant que nous devons à un de ses anciens élèves : « Grand, vigoureux, M. Thenard portait haut une tête forte qu’ombrageait une chevelure abondante et noire. Ses traits, bien accentués, étaient animés par un œil vif qui décelait la sagacité. On ne pouvait méconnaître en lui l’une de ces constitutions auxquelles la nature a prodigué tous les éléments d’une complète existence. »

	Tableau emphatique à la manière du temps et à la manière de Thenard lui-même qui vante dans le titre d’un mémoire les propriétés « extraordinaires » de l’eau oxygénée. Mais on ne saurait reprocher son enthousiasme à celui qui embrassa un champ de recherches si étendu et œuvra à l’aube de la chimie moderne. Il nous suffira du reste d’ajouter que Paul Langevin, hôte illustre, lui aussi de notre région, se plaisait à découvrir le texte même des fameux mémoires de Louis-Jacques Thenard.

	« En lisant ces admirables écrits, vieux d’un siècle, dont la langue même est un véritable régal, je m’aperçus que les choses les plus intéressantes étaient soigneusement omises dans les renseignements de seconde main qu’on possède généralement ». Propos d’orfèvres, n’est-ce pas ?

	De J. Déguilly, membre de la Société Académique de l’Aube.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre I

	 

	 

	 

	SA VIE

	 

	Le baron Louis-Jacques Thenard est né dans le village de La Louptière, près de Nogent-Sur-Seine (Aube), à une trentaine de kilomètres de Sens (Yonne). Le 4 mai 1777, sous le règne de Louis XVI, soit un an après l’Alliance de la France et des États-Unis. La population de la France était alors d’environ vingt millions d’habitants. À 22 ans, il était dans la bonne voie pour devenir un très grand chimiste, car il a découvert un pigment bleu appelé « bleu Thenard ». Il est le quatrième enfant d’Étienne Amable Thenard et Anne Cécile Savourat. Âgés respectivement de 39 et 35 ans à sa naissance. Son frère cadet Antoine devint ingénieur des ponts et chaussées. La famille Thenard vient de Grange-le-Bocage, où l’arrière-arrière-grand-père du chimiste était prévôt et procureur royal. Sa mère sentant en Louis-Jacques une aptitude aux études, il fut mis en pension de 9 à 11 ans chez le curé de Villeneuve-l’Archevêque, l’abbé Maget, qui l’envoya ensuite au Collège de Sens. Il y eut comme professeur de physique Alexis-Louis Billy, avec lequel il resta ensuite en contact, comme professeur de rhétorique, le futur journaliste Jean-Barthélemy Salgues, et comme professeur de 4e et 3e le père Bardin. C’est à cette époque que les bâtiments du Collège furent entièrement reconstruits. À l’âge de 16 ans, Thenard quitta le Collège alors que celui-ci était fermé par la Révolution. Il partit ensuite pour Paris l’année suivante, 1794, pour devenir pharmacien. À son arrivée à Paris, Thenard rejoint le laboratoire de Nicolas Louis Vauquelin grâce à la sœur de celui-ci. Il est nommé aide-préparateur de chimie à l’École polytechnique le 1er nivôse de l’an 7 (1798) auprès de Antoine-François de Fourcroy, puis répétiteur en 1801. Il collabore avec Bernard Courtois qui découvrira plus tard l’iode. En germinal de l’an 12 (1804), il est nommé professeur de chimie au Collège de France à la place vacante par la démission de Louis-Nicolas Vauquelin et sur proposition de ce dernier. Il démissionne alors de sa place de répétiteur à l’École polytechnique et est remplacé par Gay-Lussac. En 1809 (14 avril), il devient le premier titulaire de la chaire de chimie de la Faculté des sciences de Paris. Il y eut comme préparateurs Pierre Louis Dulong, Jean-Nicolas Gannal de novembre 1815 à 1818, puis Claude-François Barruel. En 1810, il obtient le titre de professeur de chimie-pratique à l’École polytechnique et supplée Guyton-Morveau auquel il accède comme instituteur de chimie en 1815. Il est doyen de la Faculté des sciences de Paris de 1821 à 1840. Il quitte l’École polytechnique en novembre 1836 pour raison de santé, puis la Faculté des sciences en 1841. Il a eu comme préparateur Adolphe Noël des Vergers et comme élève Ignacy Domeyko (1802-1889).

	En 1799, il découvre, sur commande du ministre Chaptal pour la manufacture de Sèvres, le « bleu Thenard » (le bleu de cobalt), qui sert à colorer la porcelaine. À partir de 1808, il collabore à l’École polytechnique avec Gay-Lussac : ils travaillent à la préparation du potassium et du sodium. En 1811, il isole le silicium. Il découvre le peroxyde d’hydrogène appelé « eau oxygénée » en 1818, ainsi que le bore, et établit une classification des métaux. Le bore est un élément chimique. Le corps simple bore est un métalloïde trivalent. Il est rare dans l’écorce terrestre et le système solaire, mais plus abondant à la surface de la terre, sous forme de borates, et dans les océans sous forme d’acide borique. Cet élément ne fut isolé qu’en 1808 par Sir Humphry Davy, Gay-Lussac et le baron Louis-Jacques Thenard, qui obtinrent une pureté de 50 %. Ils n’identifièrent pas les substances comme élément ; ce fut fait par Jöns Jacob Berzelius en 1884. Le bore présente un grand intérêt de ses composés, pour les progrès qu’il a rendus possibles dans la liaison chimique, que pour son importance industrielle et technologique. Il est utilisé dans les lessives et les détergents, ainsi que sous forme de borax dans les matériaux en fibre de verre. Le bore est transparent à la lumière infrarouge. À température ambiante, le bore est un mauvais conducteur électrique, mais est un bon conducteur à température élevée. Le bore possède la résistance à la traction la plus élevée de tous les éléments connus. En 1813, il publie son célèbre traité de chimie. En minéralogie, il a décrit quelques espèces : la stibine sous le nom de protosulfure d’antimoine.

	Il est élu en 1810 à l’Académie de sciences ; puis membre des Académies de Berlin, d’Edimbourg, de Madrid, de Naples et de Stockholm. En 1814, il devient membre du comité consultatif des manufactures. En 1815, il est fait chevalier de la Légion d’honneur, puis officier en 1828 et commandeur en 1937. En 1825, il est élevé par lettres patentes au titre de baron héréditaire par le Roi Charles X après avoir trouvé le moyen de sauver de l’humidité les fresques du peintre Gros sur la coupole du Panthéon. Il est élu député de l’Yonne en 1827, il vote l’adresse des 221 (l’adresse des 221 fut adressée le 16 mars 1830 par la Chambre des députés à l’attention du roi de France, Charles X. À l’occasion de l’ouverture de la session parlementaire de 1830, elle exprime la défiance de la majorité libérale de la Chambre, forte de 221 députés, à l’égard du ministère dirigé par le prince de Polignac), est réélu après la dissolution de la chambre, fin 1830. Il est battu aux élections de 1831 et est nommé pair de France par Louis-Philippe le 11 octobre 1832. Il est nommé au conseil royal de l’instruction publique fin 1830, puis chancelier de l’Université de France. Il est président de la Société de l’Encouragement de l’industrie nationale, de la mort de Jean-Antoine Chaptal (dont il est proche) en 1832 jusqu’en 1845, où il cède sa place au chimiste Jean-Baptiste Dumas. Il s’y fait remarquer par son soutien permanent au développement des entreprises innovantes comme celles de la chimie ou des chemins de fer, ainsi qu’à la création de l’école centrale des arts et manufactures.

	En 1814, il se marie avec Victorine Humblot, petite-fille de Nicolas Conté et participe aux activités industrielles de sa belle-famille, notamment la fabrication des crayons. Outre l’invitation du bleu de cobalt, il met également au point un procédé de fabrication du blanc de céruse (1803). La céruse est aussi appelée blanc de Saturne, blanc de plomb ou blanc d’argent. La céruse s’obtenait par oxydation de lames de plomb par des vapeurs d’acide acétique. C’est un pigment blanc inodore, insoluble dans l’eau, après avoir débarrassé de l’eau qu’elle contenait, par un chauffage modéré, la poudre blanche récoltée. Ce pigment a l’inconvénient de noircir au contact du soufre à son ternissement lorsqu’il est exposé à l’air. En 1830, il achète l’ancienne seigneurie du château de Chaumot de la vente en 1818 des héritiers du prince François-Xavier de Saxe, et sa famille y vivra pendant plus de 100 ans. Il avait déplacé les deux tourelles du château en ruines, pour les rattacher à sa ferme (à Chaumot). Le 26 juillet 1864, la veuve de Louis-Jacques Thenard achète le château de la Madeleine dans le département de l’Eure. Il restera dans sa famille jusqu’en 1915. La loi du 8 août 1793 qui supprimait les académies et les sociétés savantes, celle du 15 septembre suivant qui fermait les facultés et les collèges de plein exercice, marquaient plutôt la reconnaissance officielle d’un état de fait que l’irruption de la barbarie dans le domaine de l’esprit. La plupart des institutions que l’on voulait tuer légalement étaient mortes et les autres ne valaient guère mieux. La Constituante avait déjà voté, le 17 mars 1791, une des lois les plus extravagantes que puissent excogiter des élus, naguère intelligents. Cette loi avait pour objet de détruire les communautés, maîtrises et jurandes, pour conséquence, la liberté laissée à tout citoyen sous la seule condition de payer patente, d’exercer la profession de son choix. Chacun pouvant ainsi de sa propre autorité, se transformer en médecin, professeur, avocat, pharmacien, ingénieur des mines ou vétérinaire, les écoles spéciales devenaient un luxe inutile. Pendant la Terreur, les maîtres de la jeunesse française se trouvèrent sans emploi et bien souvent sans ressources. Certains s’efforçaient de gagner pour vivre dans l’exercice de quelque art mécanique ou par un enseignement clandestin ; d’autres ouvraient des cours particuliers qu’ils qualifiaient de « révolutionnaires », pour suivre la mode. Parmi ces derniers se trouvait Vauquelin, qui fut le maître de Thenard.

	Nicolas-Louis Vauquelin naquit en Normandie, le 16 mai 1763, à Saint-André-d’Hébertot, village situé à deux lieues de Pont-l’Évêque. Son père, laboureur, possédait une chaumière et quelques perches carrées de terre, mais cultivait surtout le domaine du seigneur et châtelain, le petit-fils du chancelier d’Aguesseau. Doué d’une intelligence très vive, l’enfant apprit sans peine ce que lui enseignaient l’instituteur ainsi que le curé et lorsqu’il était à l’école, il aidait ses parents pour le travail des champs. Mais les ressources de ceux-ci ne leur permettaient pas de nourrir leur nombreuse famille et, à l’âge de quatorze ans, le jeune Vauquelin quittait son village pour entrer chez un apothicaire de Rouen, comme garçon d’officine.

	Vauquelin conserva un souvenir qui jamais ne sortit de sa mémoire. Il quitte Rouen et la boutique où le sort inclément l’avait fait échouer, rentre dans son village et peu après, part à pied pour Paris, avec son petit bagage sur le dos, et un écu de six livres que lui avait donné madame d’Aguesseau. Il travaille deux ans comme élève dans une pharmacie de la rue Saint-Honoré, quelques mois dans une autre, rue de Seine–Saint-Germain. Gravement malade, il est admis à l’Hôtel-Dieu. Sorti de cet enfer, après deux mois de souffrances alors qu’il était à peine convalescent, Vauquelin errait misérablement dans les rues de Paris, en cherchant un gîte, du pain et du travail, il est par bonheur, recueilli par un pharmacien du nom de Chéradame, qui le soigne, puis le prend à son service et l’aide à l’instruire. Il déchirait les pages d’un vieux dictionnaire et en apprenait la teneur en faisant ses courses. Il s’initie au latin. Cette méthode insolite, de commencer l’étude d’une langue prétendue morte, n’empêcha pas Vauquelin de devenir, dans son âge mûr, un latiniste distingué, grand lecteur d’Horace et de Virgile. Vauquelin trouve le temps de faire, avec un prêtre, une année de philosophie et il obtient le diplôme de maître ès arts. C’est à l’Athénée que Fourcroy se fit suppléer, dans les derniers temps de l’Ancien régime, par Vauquelin et sous le Consulat, par Thenard. Vauquelin apprit la pratique de la chimie dans le laboratoire de son maître, et aussi dans celui que monsieur de La Rochefoucauld avait fait installer pour contribuer au progrès des sciences, dans son hôtel de la rue de Seine. En 1792, Vauquelin dirige une pharmacie rue Sainte-Anne. Nous le retrouvons, le 24 décembre 1793 (4 nivôse an II) où, par arrêté du Comité du salut public, il devient l’un des huit inspecteurs des Poudres de Salpêtres. Un autre arrêté du 11 mars 1794 (21 ventôse an II) le désigne comme membre de la commission chargée d’étudier l’organisation de l’École des travaux publics, nom primitif de l’École polytechnique. Enfin, le 1er juillet 1794 (13 messidor an II), le Comité du salut public créait la nouvelle École des mines et chargeait Vauquelin d’y enseigner la « docimasie », ou, pour parler plus chrétiennement, l’examen et l’analyse des minerais. Élu député du Calvados en 1827, Vauquelin a observé que l’eau tenant en dissolution quelques sels neutres, et particulièrement le sel marin, ne pouvait pas dissoudre le savon et le transformait de suite en bi-margarate insoluble ; que c’était pour cette raison qu’il était impossible de savonner avec l’eau de mer et que les savonniers employaient le sel pour séparer le savon de la grande quantité d’eau qui le tient d’abord en dissolution : de là aussi l’on voit pourquoi il faut refondre le savon dans une liqueur alcaline. Vauquelin mourut à Saint-André d’Hébertot, le 14 novembre 1829, à l’âge de cinquante-six ans.

	Vauquelin forma de nombreux élèves : Bouchardat, Caventou, Robiquet, Chevallier, Payen, Pelletier, Collet-Descostils, Robinet, Quesneville, Orfila (Espagnol), Stromeyer (Allemand), et surtout deux d’entre eux qui le dépassèrent de beaucoup, Thenard et Chevreul.

	Dans les premières années du règne de Louis XV, on avait commencé de bâtir un Hôtel des monnaies, au bord de la Seine, sur l’emplacement de l’ancien hôtel de Conti. En 1778, des lettres patentes y fondaient un enseignement pour la minéralogie et la métallurgie. Cette première École des mines disparut sous la Révolution, mais fut reconstituée par arrêté du 2 août 1794 (15 thermidor an II). Du temps que Thenard y travaillait sous Vauquelin, le maître et l’élève se trouvaient chaque jour en relation avec le conservateur des collections, l’abbé Haüy, chanoine honoraire de l’Église métropolitaine Notre-Dame de Paris, membre de l’Institut et de la plupart des académies étrangères. Né le 28 février 1743 à Saint-Just-en-Chaussée, bailliage de Clermont-en-Beauvaisis, René-Just Haüy était le frère aîné de Valentin Haüy, inventeur des méthodes pour instruire les aveugles-nés. La vie intelligente de René-Just frappa ses premiers maîtres ; ils conseillèrent à ses parents de l’envoyer à Paris pour y parfaire ses études et choisir ensuite quelque carrière parmi les arts libéraux. Fils d’un pauvre tisserand, le jeune garçon ne disposait que de maigres ressources, et il ne trouva d’abord pour vivre qu’une place d’enfant de chœur, dans une église du quartier Saint-Antoine. Mais quelques mois plus tard, il obtint, par protection, une bourse au Collège de Navarre. Haüy devint bientôt maître de quartier dans ce Collège et, après avoir pris ses degrés, régent de quatrième. Il entre dans les ordres et passe au Collège du Cardinal-Lemoine comme régent de seconde. Tout en exerçant ses fonctions, il s’intéresse aux sciences de la nature, en particulier à la botanique. Il fréquente le Jardin des plantes, voisin de son Collège ; il herborise dans la banlieue, en compagnie de son collègue et ami, le grammairien Lhomond ; il suit aussi les leçons de minéralogie de Daubanton. Haüy s’attache à tous les minéraux qu’il possède ou que lui envoient ses amis. Il travaille en commun avec des chimistes, Jean Darcet, Fourcroy, Vauquelin et, après la Révolution, Vauquelin encore, Thenard et Chevreul. Son rival, Romé de l’Isle, trouve plaisant de qualifier Haüy de « cristalloclaste », tout de même que, sous le Bas-Empire, on nommait iconoclastes les sectaires qui brisaient les images. Mais l’Académie des sciences venge Haüy de ces attaques. Il hésitait à y présenter ses premiers travaux et il fallut pour l’y décider l’intervention de l’abbé Emery, supérieur de Saint-Sulpice. Haüy est devenu célèbre dans toute l’Europe, n’en continuait pas moins à enseigner le latin au Collège du Cardinal-Lemoine. Il portait le vêtement long, prescrit par les anciens canons de l’Église ; maigre, d’aspect ascétique, il partageait sa vie entre ses exercices de piété, les devoirs de sa charge et ses études de cristallographie. En 1794, sur l’insistance de ses amis, il demande la pension d’émérite, à laquelle lui donnaient droit ses vingt années de service dans l’Université. Cette pension, les revenus d’un petit bénéfice, le logement qu’il conserve au Cardinal-Lemoine lui permettent de s’affranchir des soucis matériels et de se consacrer entièrement à ses études. La Révolution vint les troubler sans les interrompre : Haüy refuse de prêter serment et, après le Dix-Août, il est emprisonné au séminaire Saint-Firmin. Il s’y fait apporter des minéraux, des livres et continue de travailler, sans voir les dangers qu’il courait. Par bonheur, l’un de ses élèves, Etienne Geoffroy-Saint-Hilaire, appuyé par plusieurs membres de l’Académie des sciences, parvint à force de sollicitations à faire libérer son maître, deux semaines avant le Massacre de Septembre. Le prête ne fut plus inquiété et le savant fut nommé membre de la Commission des Poids et Mesures. Lorsque le 23 décembre 1793 (3 nivose an II), le Comité du salut public épura cette commission, en chassant Lavoisier, Laplace, Coulomb, Brisson et Delambre, il laissa en fonctions Haüy et Lagrange, qui furent plus surpris que flattés de l’exception dont ils étaient l’objet.

	Lors des manifestations contre les prêtres qui marquèrent le commencement du règne de Louis-Philippe, Thenard coupa court à l’une d’elles en s’écriant : « Avez-vous réfléchi que l’illustre Haüy, mon vénérable maître et le vôtre, portait aussi une soutane ? » En 1802, Haüy avait été nommé professeur au Muséum d’Histoire naturelle, et l’Université impériale, créé en 1808, s’honora en le choisissant pour la chaire de minéralogie à la Faculté des sciences de Paris. Comme il était âgé et valétudinaire, le ministère lui donna pour cette dernière fonction un suppléant, nous allons écrire un coadjuteur, eut égard au caractère sacré du titulaire. Ce suppléant était un de ses élèves, Alexandre Brongniart, qui lui succéda lorsque le digne et savant abbé, à la suite d’une chute, il se brisa le col du fémur, mourut, le 3 juin 1822, aussi pieusement qu’il avait vécu.

	 

	Antoine-François de Fourcroy naquit à Paris le 15 juin 1755. Il appartenait à une famille de noblesse ancienne, tombée par degrés dans une pauvreté voisine de l’indigence. Il dut, de quatorze à vingt ans, gagner pour vivre par des travaux de copie et des leçons d’écriture. À la fin de ses études, il soutint la thèse, et une collecte organisée à la Société royale de médecine permit de payer pour lui les 6 000 livres que coûtait alors le brevet de docteur. Fourcroy parlait avec aisance ; il devint vite célèbre, bien que son genre d’éloquence, dont on retrouve la forme dans ses livres, semble aujourd’hui solennel et dogmatique à l’excès. Cuvier qui pourtant excellait à manier l’encensoir, se voit forcé de reconnaître que Fourcroy « avait des idées en général plus étendues que profondes… qu’il a été assez souvent obligé de se réformer lui-même et n’a pu toujours éviter de l’être par d’autres… et qu’il n’a pas eu le bonheur d’attacher son nom à quelques-unes de ces grandes vérités générales qui donnent une gloire populaire ». On ne saurait mieux allier aux fumées de l’encens un dégagement discret d’hydrogène sulfuré. Fourcroy publia quelques deux cents mémoires, soit sous son nom, soit en commun avec d’autres chimistes. Il fit paraître deux ou trois mémoires où le nom de Thenard est associé au sien, mais il ne saurait être tenu pour l’un de ses maîtres. Il fut pour parler la langue de l’administration, son supérieur hiérarchique, lorsqu’il occupait l’une des chaires de chimie à Polytechnique et que Thenard remplissait la fonction de répétiteur à cette École. Fourcroy possédait un grade élevé dans la franc-maçonnerie ; il appartient au Club des Jacobins et en fut même président. Après la chute de Robespierre, il devint l’un des principaux réorganisateurs de l’enseignement. Il rendit au pays dans ces diverses fonctions de très réels services. Élu député suppléant de Paris à la Convention nationale, Fourcroy succéda le 25 juillet 1793 à Marat, poignardé le 13 de ce même mois par Charlotte Corday. Des contemporains de Fourcroy l’ont accusé d’avoir, par jalousie, provoqué la condamnation de Lavoisier. Sous cette forme, l’accusation devient injuste ou du moins excessive. Fourcroy appartenait à l’Académie des sciences ainsi qu’à l’Académie de médecine et, comme Chamfort le faisait pour les lettres et David pour les arts, il poussa de toutes ses forces à la suppression de ces compagnies savantes. Nommé par Bonaparte conseiller d’État puis directeur de l’Instruction publique, Fourcroy prépara durant cinq années les règlements de l’Université impériale. Il espérait être nommé grand maître, mais Napoléon donna la préférence à Fontanes, amant d’Élisa Bonaparte, et qui à ce titre appartenait dans une certaine mesure, et sans la déparer, à la famille impériale. Fourcroy éprouva de cette disgrâce un chagrin mortel. Atteint d’une maladie de cœur, il mourut subitement le 16 décembre 1809, le jour même où il était nommé sénateur et comte de l’Empire.

	Le docteur Quesneville avait proposé, vers 1900, une épitaphe amusante pour Marcellin Berthelot. Elle conviendrait mieux encore, en changeant le nom, pour la tombe de l’homme dont nous traçons l’image :

	Ci-git Antoine-François de Fourcroy

	À la seule place qu’il n’ait jamais sollicitée.

	 

	Sa mort fut pour la science une perte légère : il eut pour successeurs Thenard à l’Institut ; Laugier, au Muséum d’Histoire naturelle ; Vauquelin, à la Faculté de médecine ; et Gay-Lussac, à l’École polytechnique.

	Thenard, qui fut un grand professeur, se garda de prendre pour modèle la phraséologie prétentieuse de Fourcroy. Si Haüy et Vauquelin demeuraient pour lui des exemples vivants pour la recherche scientifique, l’un comme l’autre, timides, mal secondés par une voix sans portée, donnaient un enseignement plus honnête qu’exaltant. Thenard se forma donc comme un professeur auprès des artistes dramatiques, ainsi qu’aux leçons du géomètre Monge, à qui, pour la tenue d’une chaire magistrale, on l’a justement comparé.

	La famille paternelle de Monge était originaire de Saint-Jeoire-en-Faucigny et des villages voisins. Au XVIIIe siècle, la Savoie n’était plus et n’était pas encore redevenue française ; mais les habitants de ce pays, pauvre, sans industrie, presque sans commerce, se sentaient attirés vers la France, dont ils parlaient la langue et dont ils conservaient dans une large mesure les mœurs et les usages.

	Jacques Monge, le père du géomètre, quitta son village natal vers 1737 pour se fixer à Beaune ; il y devint marchand et épousa une fille du pays. Son fils aîné, Gaspard, né le 9 mai 1746, fit de brillantes études chez les Oratoriens de cette ville. Il se montrait intelligent, méthodique, ardent à l’étude, d’une rare habileté manuelle, et ses maîtres traduisaient leur admiration pour un tel élève, en le qualifiant dans leurs bulletins de puer aureus. Au bout de quinze mois passés dans un emploi subalterne, Monge est, à dix-neuf ans, nommé répétiteur de mathématiques ; le ministère lui en confie la chaire, à vingt-deux ans ; à vingt-cinq, Monge porte le titre de « professeur de mathématiques et de physique ». Il enseigne aussi pendant quelques années la chimie et l’histoire naturelle. C’est à Mézières, où il résida plus de vingt ans, que, pour résoudre certaines questions relatives à la fortification, il créa la géométrie descriptive. C’est aussi à Mézières que Monge exécuta tous les travaux scientifiques qui l’ont rendu célèbre. La seconde partie de sa vie, passée à Paris, fut consacrée surtout à la politique et à l’administration. À partir de 1780, Monge cessa d’être confiné dans Mézières. Nommé membre de l’Académie des sciences et professeur d’hydraulique au Louvre, il était autorisé à passer chaque année six mois sur douze à Paris. Choisi trois ans plus tard comme examinateur des élèves de la marine, il dut opter et quitta pour toujours l’École du génie. Monge fit partie du club des Jacobins et sortit sans dommage « du creuset de l’épuration ». Au Dix-Août, après la chute du trône, l’Assemblée législative, sur la proposition de Condorcet, le nomme ministre de la Marine. Dès qu’il put se démettre, il prit l’une des premières places parmi les savants républicains, conseillers techniques du Comité de salut public. Mais la courte durée politique devait lui attirer bien des ennuis. Lors des émeutes de prairial, Monge, dénoncé comme terroriste, dut se cacher pendant un mois. L’Institut et les professeurs de polytechnique intervinrent en sa faveur et il prit sa place à cette École. Il rendit de grands services à la défense nationale, pour la création des usines de guerre, la purification du salpêtre, la séparation des poudres, la fabrication de l’acier, des armes et des ballons. On doit le considérer comme le fondateur ou du moins le fondateur principal de l’École polytechnique. Monge, à polytechnique, prend ses fonctions de professeur pour la géométrie descriptive. Thenard, qui venait d’être nommé répétiteur à cette École, se trouvait à même de connaître la manière d’enseigner du grand géomètre. Il avait, comme Thenard après lui, la supériorité d’exposer à ses élèves des faits qu’il avait découverts. Monge tutoyait ses élèves, que du reste il traitait et aimait comme ses enfants. Lorsque, en 1809, il ne se sentit plus en vivacité suffisante de parole et de gestes, il se démit de son emploi. Membre de L’Institut depuis sa fondation, Monge était devenu successivement sénateur, président du sénat, comte de Péluse, titulaire de la sénatorerie de Liège, grand officier de la Légion d’honneur, grand-croix de la Réunion et, pendant les Cent-Jours, pair impérial. La seconde Restauration lui enleva tout ce qui l’attachait à la vie. Son âme s’écroula. Au début de chaque repas, Monge avait l’habitude de chanter un couplet de la Marseillaise, par manière de bénédicité. Monge demeura impénétrable. Il traîna trois ans encore une vie misérable et s’éteignit, le 18 juillet 1818, à l’âge de soixante-dix ans. Malgré les menaces de la police, une foule de savants, d’écrivains, d’anciens militaires, d’artisans suivit son convoi funèbre et Berthollet parla devant la tombe de son ami. Les élèves de polytechnique à qui le Gouvernement avait interdit d’assister aux obsèques, se rendirent le lendemain au cimetière, jour de congé, et couvrirent de fleurs le tertre sous lequel reposait le savant au grand cœur, qui avait fondé et illustré l’École.

	Les premières retouches originales de Thenard, qui remontent à l’année 1799, portaient sur les composés de l’antimoine. La mémoire qui les exposait fut soumise à la Première classe de l’Institut (ci-devant Académie des sciences), et cette compagnie désigna pour l’examiner une commission formée de trois membres. Le rapporteur fut le « citoyen Guyton » qui, on le verra dans un exposé du fils du baron Thenard, Paul Thenard, félicita le jeune chimiste et fit décider que son travail serait publié dans le Recueil consacré aux savants étrangers.

	Louis-Bernard Guyton, fils d’un professeur de droit, naquit à Dijon, le 4 janvier 1737, Il fit dans cette ville ses humanités puis d’honnêtes études juridiques et, en 1762, il acheta une charge d’avocat général au Parlement de Bourgogne. En 1792, il donna sa démission et vendit sa charge, pour ne s’occuper désormais que de chimie. Les plus notables sont l’emploi du blanc de zinc en peinture, la découverte de l’action désinfectante du chlore, celle des principes de l’analyse volumétrique et surtout le premier aussi cohérent de nomenclature et de classification chimiques. Guyton n’était pas riche. Il avait installé chez lui, au prix de lourds sacrifices, un laboratoire pourvu de tous les produits connus à cette époque et muni de tous les appareils d’usage. Il transforma l’Académie de Dijon, naguère compagnie de beaux esprits, en un centre d’enseignement. Il y professa la chimie pendant onze ans et fit, en 1777, imprimer ses leçons sous le titre de : Éléments de chimie théorique et pratique. En 1787, il s’était rallié aux idées de Lavoisier, et à plusieurs reprises il avait collaboré avec lui. Pendant près de quarante ans, Guyton entretient une correspondance suivie avec les principaux chimistes de l’Europe. À l’époque de la Révolution, il était depuis la mort de Buffon survenue en 1788, l’homme le plus célèbre de Bourgogne. C’est l’un des premiers en France qui s’est intéressé à la découverte de Montgolfier et, en 1784, il effectuait à Dijon deux ascensions en ballon libre. Il reprend à Meudon l’étude de l’aéronautique. Il parvint à imposer l’emploi aux armées des ballons d’observation. Celui qui, le 26 juin 1794, planait à Fleurus au-dessus de nos troupes victorieuses, était construit par ses soins et c’est lui, ce jour-là, en dirigeait la manœuvre. Thenard, ancien répétiteur nommé professeur le 14 février 1810, fut ainsi le collègue de Guyton jusqu’à la fin de l’année 1811, époque où celui-ci, affaibli par l’âge, se retira pour ne plus conserver que la direction de la Monnaie. Guyton publia encore quelques mémoires, dont un qui aujourd’hui peut sembler curieux, sur la falsification de l’or à l’aide du platine. À soixante et onze ans, il avait épousé la femme, alors veuve et pauvre, qui avait été au temps de leur jeunesse son préparateur, son banquier, son secrétaire et autre chose encore. Sous l’Empire, il devint le baron Guyton-Morveau. Au début de la seconde Restauration, comme il avait à la Convention voté la mort de Louis XVI, il allait être chassé de l’Institut, privé de ses pensions et sans doute exilé. La crainte de ces décisions funestes hâta sa fin et il mourut à Paris, le 2 janvier 1816, à l’âge de soixante-dix-neuf ans.
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